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  où nous sommes enlisés, aspirés irrésistiblement par le fond, plus nous débattons plus nous engluons, la médiocrité est une hydre géante amarrée à nos chevilles à nos pieds, la bête ne se suffit pas de gésir sous le marais du quotidien elle se délecte à peser n’a de cesse d’engraisser, ils sont légion ceux qui l’alimentent la gavent avec complaisance, son énergie molle son inertie assassine elle les puise dans le lieu commun le plus rebattu de la pâtée la plus indigeste du jargon le plus morne, comment résister à cette exagération de la pesanteur, il faudrait des qualités des compétences dont n’est pas dotée cette espèce, il faudrait une prédisposition innée au refus et une propension naturelle au jaillissement hors de soi et des situations, il faudrait avoir recours au bond existentiel qui d’un coup d’un seul vous éjecte hors de l’inéluctable du fatal et vous projette dans le fortuit dans le conditionnel, mais quel homme quelle femme possède ce ressort, une telle aptitude existe-t-elle seulement sur cette Terre, si oui elle est du domaine des phénomènes que nous n’avons su identifier et si elle nous habite nous ne savons la solliciter, alors nous endurons alors nous nous évertuons coûte que coûte à durer c’est là notre seul défi à la pesanteur et chaque mouvement aussi minime soit-il chaque infime bouffée d’espoir insensé accélère l’envasement provoque un nouveau regard d’incompréhension vers Le Très-Haut qui serait censé organiser le sauvetage lancer une bouée tendre une perche, mais rien ne vient de ces hauteurs de ces éthers aucun secours et le regard désolé redescend vers l’autour où défilent périmés les forêts les rivières les lacs les prés, cette vie que par impuissance nous perdons n’avons su garder ni seulement regarder, ces étreintes flétries ces abandons jour après jour, ces mains trop lointaines pour être saisies ces bouches ces peaux trop différentes pour être embrassées ces aspirations ces sensations ces idées trop dérangeantes pour être explorées ces barrières ces enclos trop imposants pour être escaladés ou simplement entrebâillés, allez escalader ou simplement entrebâiller allez explorer ou simplement embrasser allez saisir ou simplement sourire ou voir ou respirer quand vous êtes arrimé à une énergie molle une inertie assassine qui plombe à plaisir votre devenir et tue d’un coup de dent machinal vos rêves d’enfant les plus ancrés les plus éperdus quand par hasard par miracle encore




  des réducteurs de têtes, ils ne nous accorderont pas un pouce de répit, nous pousser dans nos retranchements semble être le hobby de leurs lobbys, ils nous testent continûment tirent indéfiniment sur la ficelle de notre endurance ne s’interrogent plus ni sur notre patience ni sur notre passivité elles sont déjà pour eux des avantages acquis, comment sinon nous serions-nous laissé aussi aisément dépouiller, nous n’avons pas toujours été ces SDF de la vie intérieure ces pouilleux ces indigents, notre munificence passée est avérée, nous avons foulé de riches tapis dont les motifs nous imprégnaient de fécondes symétries que nous thésaurisions dans les sillons de nos encéphales, la géométrie variable l’arithmétique rythmique étaient alors à notre portée, nous ne nous obligions pas à formaliser ce savoir subtil à l’arraisonner nous étions confiants dans notre capacité à l’appréhender lorsque sa gratuité nous serait utile, nous nous sommes assis dans des fauteuils cossus, leurs dossiers dociles se modelaient à la forme de nos aspirations du moment qui s’appuyaient pour prendre leur envol sur la fiabilité de leurs accoudoirs, les grands textes que nous y lisions nous les nimbions de notre éclairage propre qui démultipliait leurs mots en volées d’émotions, en avons-nous passé des heures fertiles dans ces translations immobiles, les livres nous les puisions à volonté dans la grande bibliothèque qui ne désemplissait pas l’on s’y bousculait, des Miller des Borges nous en croisions à chaque coin de rayonnage qui échangeaient leur verbe, le troc était la règle l’endroit n’avait rien de solennel un vaste souk un bazar inépuisable où se télescopaient cent voix reconnaissables entre mille Hikmet Lowry Bachmann Senghor Neruda Chalamov nous faisions notre ciel de ces coupoles sonores, nous avons dormi dans des lits démesurés qui pouvaient occuper des lieues et des lieues des mois des années nos sommeils s’y sont déployés dans des directions que nous ne saurions aujourd’hui dénombrer, les maigres traces que nous ont laissées ces pérégrinations parviennent encore à nous dépayser, c’était une course exaltée en forêt qui se terminait en communion avec la chair même des arbres, nous étions chêne noir nous étions érable et en notre chair les pulsations du liber la tendreté de l’aubier, c’était la saisissante découverte d’une source qui alliait dans son écoulement accompli jouvence et discernement, les jeunes corps qui s’y baignaient paraissaient se diluer dans sa soif, l’eau claire ne se rassasiait pas de leurs reflets et nous qui la buvions nous sentions couler en nos veines en nos esprits dans une même tresse la vigueur et la sagacité, c’était un visage parfait auquel manquait un œil ou une oreille et il nous fallait plonger loin dans la sapience de nos viscères pour réinventer ces organes qui nous permettraient de rétablir la beauté dans ses prérogatives, à présent nos sommeils sont ternes ils sont creux, la grande bibliothèque nous ne la visitons plus, les souris sont seules désormais à y dévorer les livres et s’il s’en publie encore ils sont écrits par des rats, les tapis sont depuis longtemps élimés leurs dessins illisibles ont fui les murs de nos cervelles, nous ne marchons plus que comme on se casse, à la rue et à la ramasse, notre part de ciel nous n’avons plus même le réflexe d’élever le regard pour l’apercevoir, si nous sommes tombés aussi bas aussi vite il faut bien qu’on nous ait appuyé sur la tête, nous sommes confrontés à une association de malfaiteurs supérieurement organisée n’espérons pas rencontrer ici d’autre loi que celle du plus infect, le ministère de l’Édulcoration nationale est le premier membre de ce cartel il s’acquitte à la perfection de sa mission de fragilisation, nos défenses mentales sont sapées avant même d’avoir été érigées nos armes intellectuelles désamorcées dépourvues de munitions et vacillent parmi nous ces simulacres chancelants que l’on bombarde préados, ceux-là n’aborderont jamais seulement les rives de l’adolescence, ces asservis du haut débit sont les proies apprêtées pour les dealers et les fourgues qui les fourniront leur vie durant, tout produit saura les maintenir dépendants et générer le profit optimum pour le consortium et ainsi donc les trois quarts de nos frères et sœurs sont morts ou mourants et nous autres qui nous voulons un tant soit peu récalcitrants ne survivons plus que de plans véreux en combines douteuses, le gang s’en frotte les mains, lorsque les victimes s’appliquent à elles-mêmes les méthodes de leurs bourreaux la sujétion est promise à un brillant avenir, les cerveaux du trust peuvent enclencher la vitesse supérieure, nous serions mûrs apparemment pour de plus grandioses démissions, pour des réductions plus spectaculaires encore, dans leurs labos clandestins les savants fous étudient la possibilité de nous insérer à l’intérieur du jeu vidéo dans la panoplie des applis du smartphone dans le rail de cocaïne dans le silicone de la poitrine de notre actrice préférée bibelots babioles colifichets




  notre âme dans le regard perdu ou plutôt notre âme dans le regard perdue, comment dit-on, et ne dirait-on les deux signifiant ainsi que les deux l’âme et le regard sont perdus et supputant que les deux se sont perdus ensemble, cette éventualité est la plus plausible car si les yeux sont le miroir de l’âme quand le regard s’embue l’âme se brouille et si les yeux sont le répertoire de l’âme quand le regard s’efface l’âme n’a plus de mémoire et si les yeux sont le fleuve de l’âme quand le regard s’assèche l’âme meurt de soif, pour l’âme et le regard tout fait couple, tout substantif les conjugue dans une union indélébile qui les désigne cibles privilégiées d’un monde fondant son pouvoir sur la division, cette alliance de l’âme et du regard est pour lui une intolérable menace de subversion car si les yeux sont le cheval de l’âme quand le regard se cabre l’âme tressaute et si les yeux sont le galop de l’âme quand le regard s’emballe l’âme cavalcade et si les yeux sont l’arme de l’âme quand le regard décoche son tir l’âme fait mouche, et pour le monde qui nous endigue cette coalition est d’autant plus inadmissible qu’elle autorise toutes les rencontres entre une âme exaltée et nombre de regards qui pourraient la considérer avec faveur avant d’être gagnés par sa ferveur car si les yeux sont la lumière de l’âme quand le regard fulgure l’âme s’éclaire et si les yeux sont la ville de l’âme quand le regard s’éveille l’âme se repeuple et si les yeux sont le bûcher de l’âme quand le regard crépite l’âme s’embrase, et si c’est l’âme du peuple tout entier qui prend feu et si elle disperse par les rues de la ville ses flammèches affamées et si cet incendie échappe à tout contrôle et se répand sur les contrées alentour à la vitesse d’un cheval au galop alors ce monde qui nous jugule pourrait bien se retrouver un matin grillé calciné jusqu’à la racine et sa société de consommation consumée cesserait de nous enfumer, ce scénario est sa hantise, ces deux pôles inséparables entre lesquels nous pourrions pour notre profit osciller jusqu’à nous remagnétiser, jusqu’à nous aimanter les uns les autres, il lui faut impérativement les désactiver, l’âme est un vocable suranné, seuls quelques gnostiques archaïques persistent à lui faire référence dans de ténébreuses recherches spirituelles assimilées à de douteuses messes noires, quant au regard comment survivrait-il matraqué jour et nuit par les emblèmes de la laideur et comment n’entraînerait-il l’âme dans son déclin car si les yeux sont la santé de l’âme quand le regard faiblit l’âme vacille et si les yeux sont le destin de l’âme quand le regard abdique l’âme trépasse et si les yeux sont le cercueil de l’âme quand le regard est mis en terre l’âme




   




   




  regard lisse et cette absence de relief n’est pas signe d’équanimité, elle révèle les paysages intérieurs arasés abrasés les horizons du cerveau dans son éternel couchant sur un désert de chair plat comme la main du destin lorsqu’elle n’a aucune direction fiable à indiquer, aucun objectif digne de ce nom à désigner, dans ce néant nul esprit ne pousse sa spécificité, son élan isolé serait vite écrasé sous l’étau du ciel plombé, seules ici ont droit de cité les mousses de la soumission couvant sous leur barbe vert-de-gris la rocaille de l’habitude, les mirages sont contingentés ils apparaissent à dates fixes sur décision de l’autorité et leur éclat factice colore un instant le regard des seuls reflets moroses de la nostalgie, regard morne anémié nous ne savons ni nommer ni partager cette détresse commune qui nous amoindrit, cette angoisse ininterrompue cette sensation saugrenue mais familière de traîner le naufrage de notre condition dans notre sillage, chacun sur sa réserve identitaire sa cellule personnelle toujours plus glaciale toujours plus inhumaine, ni nommer ni partager, ce serait s’avouer que la nuit globalisée éteint nos jours un à un sans même y penser comme on souffle une chandelle, la flamme vacillante rallumée au matin si sa lueur est utile au trompe-l’œil du Grand Jour Artificiel qui chaque jour se renouvelle, mais laissée à mariner dans le jus de sa cire si par hasard ou par usure on la décrète obsolète, ni nommer ni partager, ce serait nier sa propre identité et n’est-ce pas l’extrémité vers laquelle inexorablement nous sommes conduits, la lutte de tous contre tous et de chacun contre soi ne vaut que si elle est poussée au paroxysme de la négation, ce cancer dans d’autres contextes nommé négationnisme s’épanouit sans être nommé dans le terreau vicié de notre quotidien, assisterions-nous aussi impassibles aussi glacés au spectacle permanent sur nos écrans des pogroms famines épidémies ou de la simple misère journalière dans nos rues si à nos yeux leurs victimes étaient encore des congénères et si nous-mêmes habitions toujours cette espèce ayant pour nom la qualité fondamentale supposée la caractériser ou bien l’humanité nous indiffère-t-elle désormais à la fois comme idéal auquel nous aspirions et comme collectivité qui nous rassemblait, la disposition générale de l’espèce à se sublimer est-elle à jamais atrophiée, se déclare-t-elle sans se l’avouer inapte incompétente impropre à la consommation des cieux, se résigne-t-elle à sa vie en bourrelets de chairs froides et d’idées reçues se confondant dans un magma éteint, n’est-elle plus que ce pitoyable soufflé cette boursouflure tenant tant bien que mal en haleine des peaux flasques, des masques, regard lisse et cette absence de relief n’est pas signe d’équanimité, elle révèle




  source de la fraternité quasi tarie triste goutte-à-goutte scandant de ses pleurs chétifs les temps morts d’un corps social à l’agonie, ce sérum à bout de souffle se prétend thérapeutique mais les mandarins autorisent la perfusion à seule fin d’adoucir l’euthanasie qui lentement s’accomplit selon les procédures et le calendrier qu’ils ont élaborés, apitoiement et commisération sont les ingrédients lénifiants rendant supportable à la patience du patient la décoction par ces pontes concoctée, les compagnons du devoir de solidarité sont tolérés s’ils limitent leur répertoire au registre palliatif, malheur à la blouse blanche qui se piquerait de recréer du tissu social dans l’idée de rapiécer le tissu urbain ou d’empiéter indûment sur le tissu industriel, la brebis galeuse se verrait sur-le-champ ostracisée par les bêlements dénonciateurs de ses pairs du troupeau humanitaire, la miséricorde est un métier où n’a pas sa place la bonté, la compétition carbure à plein régime dans les allées du contre-pouvoir, les ONG font leurs nids dans les buissons des institutions faut-il s’étonner si cette proximité vire parfois à la complicité, bienfaiteurs et malfaiteurs de l’humanité mêlent leurs mobiles et leurs actions dans une confondante association régulée par la manne arbitraire de la subvention, cette infaillible muselière interdit aux caniches de mordre la patte du doberman qui les nourrit, la perfusion compassionnelle a de beaux jours devant elle ses larmes de crocodile n’en ont pas de sitôt fini de s’égrener sous nos yeux anesthésiés, les plus chanceux d’entre nous l’alimentent candidement de leur obole malignement assortie de l’avantage fiscal qui l’invalide, les plus poissards subissent de plein fouet son mépris protecteur dont la tartuferie les maintient faiblement en vie et les tient fermement sous contrôle par la parcimonie de l’écot consolateur, ces laminés devront s’aplatir un peu plus encore dans l’indispensable merci aux fripouilles qui les ont dépouillés et s’habillent de grandeur d’âme pour leur rendre la monnaie de leurs larcins, un subclaquant prolongé en état de mort imminente n’a ni le réflexe ni la force de crier au voleur ou à l’assassin il vous laisse toute latitude pour l’assaillir dans son lit de théâtrales cajoleries tout en couvrant préventivement des fleurs qui l’embaumeront son cercueil apprêté dans la pièce voisine, le métabolisme de cet organisme tourne au ralenti ainsi se prémunit-on de ses légitimes emballements, les chiches anticorps qu’on lui injecte sont minutieusement sélectionnés afin de ne pas entraver le travail de sape des corps constitués, parrains et pontifes ont su retourner à leur profit l’immunité, les lymphocytes des pauvres hères errent désœuvrés dans les capillaires de l’espèce où ils sont relégués, les grandes artères pavoisées sont réservées aux cortèges officiels, il est de règle de les nettoyer à la haute pression des canons à eau avant chaque passage de l’autorité afin d’en extraire le cholestérol de misère qui persiste à s’y accrocher et si des contestataires de plus en plus discrets se risquent à s’offusquer du contraste saisissant entre ce virulent flot sécuritaire et le goutte-à-goutte toujours plus hésitant de la fraternité, une simple piqûre de rappel quant à l’océan de noirceur qui les cerne




  ce flot de salive déferlant il nous poisse nous englue il nous pénètre, nous l’intériorisons contribuons à l’alimenter, mastiquons dans nos bouches asservies ses glaviots ses crachats ou plutôt ses Mollards, car le M gouverne la langue qui gouverne le monde, car dans ce Monde tu aimes le M ou tu meurs et si tu l’aimes tu meurs aussi tu abdiques ton être, car le M est l’estampille de l’avoir c’est la Marque qui couronne l’objet-roi, la Marque sans laquelle l’objet n’aurait sa raison d’être, sa capacité à faire empreinte à faire marque dans les territoires les plus malléables de l’encéphale afin que chacun s’entende dire avec le plus grand naturel ou afin que chacun puisse dire sans plus s’entendre ces phrases qui jalonnent nos journées, les enfants mettez vos Marque et vos Marque et allez m’attendre dans la Marque je vous emmène à Marque pour acheter des Marque, ou encore avant de mettre le Marque dans le Marque n’oublie pas de l’envelopper dans un Marque et de le recouvrir d’un Marque et regarde s’il reste de la Marque sinon il faudra dire à ton père d’en rapporter de Marque, ou encore ils l’ont dit hier soir sur Marque les stocks sont déjà épuisés chez Marque tu ferais mieux de passer commande sur Marque si tu veux le dernier Marque, ou encore ou encore ou encore et pire encore le M est aussi l’emblème de l’être tel que ce Monde le conçoit, c’est l’être-vu c’est l’être-entendu c’est le para-être qu’il faut se garder de prononcer paraître car il s’incarne dans des Maîtres susceptibles de susceptibilité, des Maîtres et Maîtresses, de sacrées vedettes politiques cinématographiques littéraires scientifiques footballistiques ou autoproclamées expertes ès Maîtres et Maîtresses et en devenant ainsi à leur tour par subtile contagion, sacrées vedettes qui mixent sous nos yeux fascinés par autant de dextérité le savant cocktail de leurs vies dorées sur tranches de vies, de leurs goûts de leurs envies de leurs idylles de leurs idées de leur ressenti de leurs tempéraments de leurs caractères de leurs passions de leurs excès de leurs regrets mais surtout de leurs Marques préférées, Maître s’habille Marque se chausse Marque et il avale deux Marque au petit-déjeuner, Maîtresse hier parfumait Marque son âge tendre mais aujourd’hui ne jure plus que par Marque une fragrance qui s’accorde mieux à sa maturité, Maître roule Marque et toujours décapoté les pensées dans le vent, Maître ne joue plus ne communique plus ne s’éclate plus en un mot que sur Marque, Maîtresse a choisi Marque son glamour son casino sa balnéo pour ses vacances d’été, ou encore ou encore ou encore et pire encore le M est aussi est surtout l’attribut du pouvoir son label son symbole et ce pouvoir-là est un mariolle un futé qui se travestit sans répit, emprunte à l’alphabet toutes ses lettres pour s’y camoufler ONU OTAN OMC NASA CIA FAO KGB OCDE CNRS OIT, se grime se fond dans le paysage des continents des pays dont il a fait des complices travestis en partenaires en associés, le Marché se nourrit des affaires et peu lui importe qu’elle soient publiques ou privées il se délecte du mélange des genres leur osmose leur dilution dans le bocal global de la duplicité mondialisée, se repaît du trouble du louche du glauque et s’il se sait le véritable Maître de ce flot de salive qui nous poisse nous englue nous empègue et finalement nous muselle il s’applique à jouer ce rôle en toute opacité, n’approuve pas la faconde de ses sbires qui claironnent sur les ondes ou affichent en une de leurs tabloïds, le Marché et la Marché ont engagé à l’initiative des Marché une action conjointe afin de circonscrire le risque de contagion que la défaillance de la Marché ferait courir au Marché à la Marché et à leur suite aux places financières, ou encore les crédits attribués au Marché ont été revalorisés d’un commun accord entre le Marché et les Marché malgré les protestations des pays pauvres qui voient dans cette opération une manœuvre des Marché pour affermir leur emprise sur le Marché et sur la Marché, ou encore une enquête diligentée par la Marché et par le Marché a permis d’établir que le Marché et la Marché étaient menacés par des prises de participation inamicales téléguidées en sous-main par la Marché, ou encore ou encore ou encore, non il n’approuve pas et s’il ne tenait qu’à lui ne serait jamais prononcé jamais écrit, il se complaît à dissimuler la dangerosité de sa mégalomanie sous le masque propret du gentil gestionnaire de patrimoine et souterrainement pollue contamine, il salit, ne me dites pas que vous ne l’entendez pas ce nouveau M qui sous son influence insidieuse a pris possession de nos bouches et détourne corrompt pervertit nos mots les plus forts nos mots les plus nobles, les derniers dont nous disposions pour exprimer les vestiges tant bien que mal survivants des splendeurs de la vie les aspirations rescapées à la dignité d’homme, ne me dites pas que déjà vous proférez sans les entendre ces phrases qui nous dénaturent ces phrases qui nous renient, le Merde de ce paysage m’éclaire la Merde et me chavire le Merde, ou encore cette femme est tellement Merde elle m’enflamme la Merde et mon Merde s’emballe, ou encore




  soudaine aiguë violente c’est la mère du dégoût, plus épaisse que lui plus enracinée c’est une répugnance totale une exécration une dégoûtation qui vous broie le ventre vous plie en deux vous emplit le palais de bile vous laisse pantelant sonné mais dessillé, la première crise vous la sentez monter sans trop vous inquiéter dans la zone menant à l’hyper cette forêt touffue de panneaux tapageurs ces lettres criardes à donner la nausée, le malaise s’accentue sitôt le jeton inséré dans le chariot, ce petit clip fait dans votre tête le clap d’une mâchoire qui se referme et passé les portes coulissantes l’attaque ne cesse de s’amplifier vous pénétrez révulsé les mains moites crispées sur votre guidon au cœur du mystère déshabillé qui vous expose tel un miroir enfin lucide les varices les ulcères les difformités de ce corps que vous aviez idolâtré, lucide pour vous seul, autour de vous la noria s’affaire comme à l’accoutumée dans le labyrinthe fléché chacun arrimé à son caddie qui connaît les itinéraires et les temps de pause la noria assourdie par son propre piétinement étourdie par la lumière crue qui l’affole par les clins d’œil promotionnels qui la dévient la scotchent en bout de gondole, hagards ahuris les plus robustes s’accrochent à leur liste ou à leur smartphone qu’ils compulsent compulsivement les plus fragiles dérivent dans les canaux des rayons guidés par les piailleries d’un môme auquel ils ont abandonné le rôle de cicérone, vous suez à gros bouillons votre honte de n’avoir plus tôt déjoué le grossier artifice, la pesanteur de l’humiliation ajoutant la confusion intérieure à des haut-le-cœur qui vous font redouter tout en l’espérant secrètement de devoir vomir ce trop-plein d’indignité vous foncez en panique vers la sortie enjambant une caissière zombie votre œil saisissant dans un consternant éclair de conscience l’alignement des lubriques machines à sous appliquées à sucer sans discontinuer les cartes bancaires dans d’indécentes fellations électroniques seule finalité de cette addiction qui chaque semaine vous amenait dans ce coupe-gorge pour vous y faire détrousser, suffoquant titubant égaré dans l’immensité du parking votre système digestif vous laisse un bref répit vous mettez le cap sur Pôle-emploi où un entretien d’estimation espéré depuis des mois vous réclame, vous y retrouvez englué dans les queues de chiens battus à pleurer, aux haut-le-cœur et nausées s’ajoutent des hallucinations en cascades, des DRH trônent dans des fauteuils en osier aux dossiers enveloppants dans le plus pur style Emmanuelle 4, ils parlent la langue chaloupée des îles et invitent avec rudesse les postulants à se pencher et à ouvrir grand la bouche afin de pouvoir leur inspecter les dents, les cariés mis au rebut sans ménagement les sains prennent place dans une nouvelle file où des contremaîtres taiseux les palpent de la tête au pied avant de les soumettre à un bref interrogatoire sur les antécédents les ayant conduits à cette situation dégradante, le sommaire tête-à-tête ayant pour unique finalité de détecter les fraudeurs et de les éliminer, les seuls à être munis de la carte de CQ étant confiés aux défricheurs de QI armés de coutelas machettes et autres coupe-coupe qui se fraient résolument un chemin jusqu’au plus secret des intellects et en rapportent au maître les maigres trésors qu’ils y ont dénichés, les pépites sont rares et les cerveaux dont elles ont été extraites rapidement orientés vers une case marquée Traders et autres grands prédateurs, la majorité silencieuse se contentant de signer docilement le formulaire attestant de sa participation à l’épreuve, vous êtes blême décomposé tellement mortifié de ne les avoir plus tôt décodées tant ces scènes si souvent vécues dans la plus extrême passivité témoignent avec véhémence combien ce marché du travail est bien nommé et qu’à l’évidence vous y êtes le produit, vous vous extirpez du bâtiment maudit dans un résiduel réflexe de survie et se pose en capitales dans votre esprit surchauffé la question QUE FAIRE mais voici l’heure d’aller chercher votre fils à l’école et de retrouver à la maison votre femme et les traites en souffrance de la voiture et du logement et le recommandé du banquier vous sommant




  aux vitres factices aux murs sans issues aux toits en dalles de tombeaux, on ne nous a pas informés que ce sont là nos demeures, on nous laisse imaginer que nous habitons villa domotique résidence sécurisée vue verdoyante coup de cœur assuré, que nous habitons traversant calme lumineux vue dominante quartier historique prisé, que nous habitons coquette studette balconnet kitchenette climatisation réversible colocation possible, on nous laisse imaginer que nous sommes jeune ingénieur béton nombreux stages étranger anglais usuel allemand scolaire espagnol notions, que nous sommes master droit privé fondamental montage et suivi dossiers, que nous sommes femme maturité célibataire sans enfant déplacements longue durée acceptés, que nous sommes autodidacte libre de suite flexibilité polyvalence enthousiasme organisation, on nous laisse imaginer que nous sommes citoyens du Monde trekking Himalaya Tibet vins de Californie Panama Papers châteaux en Espagne, que nous sommes enfants de la Terre œufs jour de ponte culture plein sol ramassage durable sans pesticides traces possibles, on nous laisse imaginer que nous sommes les fils et filles d’une fraternelle communauté Restos du cœur GPA LGBT orthographe inclusive karaoké, on nous laisse imaginer que nous sommes vivants, mais la stèle ne peut longtemps être ignorée elle s’impose dans le paysage, la stèle on ne peut échapper à sa masse à son ombre on ne peut éviter de lire sur ses parois mates son propre nom gravé suivi des deux dates qui se répètent, Untel 2 mars 1958 – 2 mars 1958, Unetelle 16 janvier 1971 – 16 janvier 1971, Unetelle 22 août 1985 – 22 août 1985, Untel 11 mai 1996 – 11 mai 1996, ces deux dates sobrement éloquentes l’attestant sans équivoque, pour les bâtisseurs de notre avenir notre condition ne fait pas débat il est manifeste que le jour de notre naissance et celui de notre mort coïncident et il y a donc une logique une belle logique à nous assigner à résidence dans cette vaste enceinte aux vitres factices aux murs sans issues aux toits en dalles de tombeaux qui est notre véritable notre unique notre définitive




  petits soldats de l’ordre morale rangs serrés, Achtung et Arbeit se déclinent dans toutes les langues, la colonne des kapos est aussi longue que la file de leurs prisonniers mais l’une porte les frusques sommaires et l’autre la capote et le képi, entre les dents des cerbères le lieu commun claque aussi sec que la matraque et son injonction inlassablement réitérée astreint chaque génération au lugubre pèlerinage, petits soldats de l’ordre morale rangs serrés, foin des précocités égarées la société ne veut voir qu’une seule tête et peu lui chaut qu’elle soit bien faite ou bien pleine seule importe l’étroitesse qui permet de rentrer dans le moule, on ne produit pas une foule en conjuguant des personnalités, un étau sur chaque oreille et l’on tourne et tant pis si cet enfant ne pourra de toute sa vie se tenir droit sans la prothèse de la volonté, petits soldats de l’ordre morale rangs serrés, la jeunesse étant la synthèse de toutes leurs peurs il est inenvisageable de la vivre toute sa vie, ses accélérations ses emballements s’ils perduraient vous échaufferaient trop le cœur, creusant un écart trop dangereux avec la froidure du dehors, ses relâchements ses nonchalances si vous ne les surmontiez vous entraîneraient sur la pente trop douce d’une insouciance en trop flagrante contradiction avec le gravissement permanent que réclame la société, petits soldats de l’ordre morale rangs serrés, le filtre du travail s’affirme le couronnement naturel du programme, on y introduit des êtres à peu près entiers et l’on en ressort des miettes à réassembler au mieux des intérêts de la collectivité, bribes de temps fragments de compétences parcelles de servilité circulent à flux tendu sur les toboggans de la flexibilité, et les impétrants en redemandent du circuit désintégré, du casse-cul permanent, petits soldats de l’ordre morale rangs serrés, ta personnalité s’est muée en traçabilité, les sondages ne traduisent pas ta pensée ils la créent, les vérités standardisées sont bonnes à dire et les autres bonnes à jeter, l’adhésion au mode de vie décrit sur le tableau de service est un passage obligé dans le couloir menant à l’ascenseur social, un accident de personnalité est si vite arrivé un engouement un enthousiasme et tu pourrais te surprendre si ces anges gardiens n’y veillaient à ânonner ces grands mots vides qu’autrefois l’on scandait liberté fraternité respect, petits soldats de l’ordre morale rangs serrés, des démolisseurs d’identité organisant sur une vaste échelle le sabotage des destins individuels, celui-ci éteignant les sens de son abat-jour en plomb celui-là polluant de ses saillies caustiques les plus pures émotions cet autre attaquant au piolet de son agressivité naturelle les pentes friables de l’âme, et les généraux qui guident en toute discrétion leurs bataillons chaque jour dans leurs élégants bunkers dédient-ils avec ferveur leur salive à leur maître Pavlov sans qui
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